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Partons de la première phrase d’un document produit par des planificateurs nantais
au début des années 1970. La commission métropole de la jeune chambre économique
de Nantes et de sa région écrivait en effet : “L’aire métropolitaine c’est depuis 
Mauves et Saint-Julien de Concelles, jusqu’à la presqu’île guérandaise et au pays de
Retz, tout un ensemble économique et humain dont la solidarité saute aux yeux.”1

On peut s’arrêter là car la suite ne livre finalement rien
qui témoignerait de ce qui saute aux yeux ! C’est que les
auteurs parlent et déclament une vision globale de

l’aménagement, instrumentalisée, tournée vers l’avenir et vers la rationalisation des
différentes fonctions productives. Il est question de zones industrielles, d’espaces
verts, de l’utilisation de l’informatique pour la gestion et la décision, puis les auteurs
se concentrent sur ce que l’on appellerait aujourd’hui le design institutionnel. Ils
semblent avoir une vue large, inspirée. Ce qui frappe à la lecture de ce document
aujourd’hui, c’est que la solidarité saute d’abord à leurs propres yeux ! Sûrement en
sont-ils d’ailleurs à tel point convaincus qu’ils en oublient d’établir le constat visuel.

Quarante ans plus tard, les manières de structurer la métropole (Nantes-
Saint-Nazaire en l’occurrence) prennent d’autres voies. Bien des acteurs sont certes
persuadés qu’il s’agit là d’un même ensemble “économique et humain” mais ils
seraient moins nombreux à dire que l’entité saute aux yeux. Pourtant, les flux
tramant cet ensemble sont plus nombreux et plus denses. Mais simultanément, 
la périurba nisation aidant, la question des limites se fait de plus en plus
aporétique. On a coutume de dire que le phénomène urbain contemporain,
généralisé, est de plus en plus difficile à border. Faire le lit de l’urbain, c’est bien
connu, c’est pouvoir le coucher ! Or il résiste, difficile de le border car il se fait 
“sans lieu ni bornes”, à la fois partout et nulle part.

LE PRISME PHOTOGRAPHIQUE 
L’évolution de la photographie de paysage au XXe siècle témoigne très bien de 
cet aspect et permet de lier le destin nantais à des éléments plus généraux. 
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1 Jeune Chambre économique de �antes et de sa région,
commission Métropole, “La métropole Nantes-Saint-
Nazaire, mythe ou réalité ?”, brochure, 26 p.
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Sans approfondir ici la question – l’introduction d’un numéro de revue a d’autres
objectifs, retenons en effet que jusqu’au milieu du XXe siècle domine une
photographie ayant tendance à sacraliser le paysage, contribuant in fine à
accentuer une coupure entre les villes et leurs dynamiques et les paysages de
campagne et leur stabilité. Préparée par une conception duale qui depuis la fin du
XVe siècle sépare le sujet autonome d’un paysage qui l’est tout autant (et qui se
signale aussi bien dans les vues perspectivistes et “froides” des villes que 
dans celles plus mélancoliques et vagabondes des paysages dits naturels), 
cette dichotomie se trouvait largement amoindrie dès les années 1960, car si les
campagnes sont hallucinées par des villes devenues tentaculaires (Verhaeren), 
il est plus que probable que ni les villes ni les campagnes aient encore le sens qu’on
leur prêtait un siècle auparavant. Et plutôt que de sublimer, d’idéaliser
poétiquement les choses (ce qui est valable pour le paysage mais aussi pour 
la ville, en témoignent les photos de Doisneau), mieux vaut alors aller “explorer 
le réel” comme l’anthropologie y invite, en lien avec une photographie 
à caractère nettement documentaire déjà pratiquée dès le début du XXe siècle. 
À quoi ressemble l’environnement concret, quotidien ? Avec un photographe comme
Lewis Baltz, il n’y a par exemple plus ni bonne photographie, ni photographe
“engagé” ni sujet surplombant mais un observateur partie intégrante d’un système
(Stahel, 1998). La photographie relève alors d’une réflexion sociale et permet
d’interroger le spectateur et sa place. 

Cette question se trouve discutée, dans le présent numéro, par Jordi Ballesta 
qui s’intéresse aux rapports entre les savoirs savants sur la ville et 
la photographie, son corpus étant constitué essentiellement par des entretiens
avec des photographes contemporains. Examinant des coproductions (le binôme
Basilico/Boeri, la mission photographique de la Datar, l’observatoire photo -
graphique du paysage), il en vient à proposer une typologie autour de l’écartement
qui peut exister entre la visibilité potentielle d’un espace et sa représentation
photographique. L’enjeu de la production de savoirs spécifiques résiderait dans les
interstices des disciplines, dans le champ aveugle de savoirs constitués et dans les
angles morts de la planification. On trouve alors, en prolongeant, l’idée d’une
photographie qui est productrice de savoirs lorsqu’elle décale, lorsqu’elle
interpelle, les lignes d’observation et d’action trop balisées. Et c’est le cas de
plusieurs photographes contemporains livrant des images pour lesquelles le
lecteur/spectateur trouve difficilement “une bonne position”; peut-être qu’il n’y en
a plus ! Terminée la foi dans une vision d’ensemble : “Le monde d’aujourd’hui ne peut
être deviné que dans le mouvement. Mais où regarder ?” (Stahel, 1998). 
Nous ajouterions volontiers : d’où regarder ?
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Pourtant, l’urbain généralisé ne manque pas de points de vue. On peut même
souligner l’accentuation de la recherche de visibilité avec notamment le
développement de l’architecture iconique, en phase avec le marketing urbain. 
C’est l’objet d’étude retenu dans le dossier par J.-P. Hugron qui interroge
l’expérience ascensionnelle et les régimes iconiques qui lui sont associés. La tour,
panoptique, peut aussi être un périscope urbain. Selon lui, société du spectacle et
globalisation poussent au développement de véritables “iconic buildings”, comme il
le documente pour Londres. Hugron met notamment en avant, dans la renaissance
urbaine par l’urbanisme vertical, une tension entre une architecture réelle qui tend
de plus en plus vers l’iconisation d’une part et les images réalistes d’une
architecture fictive d’autre part. Il propose enfin de sortir d’une lecture
postmoderniste en considérant que l’image peut être elle-même référent comme en
témoignent tel ou tel équivalent de “tour signal”. La recherche d’une visibilité
accrue des villes, par souci de différenciation, est on ne peut plus manifeste dans
ce que l’on peut appeler la bataille des lignes de hauteur, avec un “skyline ranking”
(sic) qui place Paris en seulement 46e position (misère du “Grand Paris !”)2. 

Mais, simultanément, l’urbain banal serait sous-imagé
et en particulier ce qui relève des espaces sub, péri 

et infra urbains. Arrêtons-nous un instant sur ces géotypes. Si l’on interroge
aujourd’hui l’imagibilité du périurbain et si l’on cherche à quitter le point de vue 
de Google Earth, le recours aux photographies ainsi qu’aux films (de fiction) revient
non pas tant à la difficulté que comporte la question (d’où regarder ?) qu’à la
nécessité d’une analyse interne généralement trop peu pratiquée. Que racontent 
de tels documents à forte charge sémiologique ? Plutôt que de camper dans l’idée de
la perte de forme et dans la perte d’organicité, on constate que les espaces
périurbains se présentent – pourquoi en effet se priver de l’hypothèse qu’ils se
signalent, comme, classiquement, la ville s’auto-présentait dans les façades par
exemple ? La question est posée dans le texte de T. Paquot qui clôt le dossier :
l’urbain, à morphologie insignifiante, se montre-t-il ? De son côté, en fouineur
passionné, le philosophe trouve plutôt des romans que des films pour témoigner 
de cette monstration. Il doute en revanche, c’est la fin de l’article - que l’urbain
contemporain puisse artialiser. Qu’on le suive ou non dans l’idée que “le consom -
mateur ne sait plus lire entre les lignes de la non-ville”, il livre au-moins une thèse 
aux débats de ce numéro. 

Essayons de voir rapidement, à notre tour, si ces espaces périurbains sont en partie
aussi des représentations d’eux-mêmes et comment cela peut s’attester. Avec des
collègues, nous sommes plutôt tombés sur l’inverse de la perte et du manque.
Lorsqu’on s’intéresse aux travaux photographiques des espaces périurbains,

8

2 Cf. http://www.emporis.com/en/bu/sk/st/sr/ Hong Kong
l’emporte largement, loindevantNew Yorkcity,SéouletChicago!
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volontairement pris depuis le ras du sol (dans le sillage de la Mission
photographique de la DATAR qui en construit quelques codes à partir de 1980) 
pour détourner la suprématie visuelle de la vue “par le haut”, nous constatons des
récurrences, dans ce qui est photographié comme dans le point de vue. Le point 
de vue offert est toujours plutôt extérieur qu’intérieur et on peut dire également
davantage externe qu’interne en ce sens que peu de photographes semblent partir
d’une situation personnelle vécue dans le périurbain. Cette posture paysagère
conduit à euphémiser la plupart du temps les questions sociales peu introduites 
par ce point de vue qu’on peut appeler contemplatif, qui fabrique plutôt la mise 
à distance et la présentation des paysages à un observateur juge. Les espaces
périurbains semblent photographiés avec un certain académisme que traduit,
formellement, le choix de l’horizon placé à la moitié de l’image, avec un position -
nement souvent frontal, qui fait que le skyline périurbain se détache juste au dessus
de cet horizon. On note également un registre dénonciatif plus que compréhensif qui
n’est pas sans rappeler les critiques récurrentes des acteurs professionnels autour
de la consommation excessive d’espaces, de l’absence d’intelligibilité des aména -
gements, de l’uniformité... Plusieurs objets photo graphiques travaillés par cette
posture paysagère reviennent régulièrement. Parmi eux, le centre-commercial,
photographié depuis ses espaces extérieurs mais aussi le lotissement, que la
maison individuelle plus ou moins en série, stigmatise ou encore la friche, 
sans oublier un dispositif circulatoire désormais banalisé, le giratoire, de plus en
plus support identitaire, d’une localité ou du monde rural (Alonzo, 2005). Sans que
cette liste soit exhaustive, elle reflète peut-être l’existence d’un répertoire de
formes faisant sens, nourrissant pour partie des cultures visuelles spécifiques.

DE L’IMAGIBILITÉ À LA FIGURABILITÉ ?
Malgré ce repérage, les emblèmes de la condition périurbaine relèvent toutefois
plutôt de tiraillements que d’une stabilisation au sein d’un même bassin
sémantique. Le statut d’entre deux est en effet prépondérant : pas tant entre  
“chien et loup”− cette atmosphère qui fait toucher du doigt une consistance
particulière − mais entre des images et valeurs antinomiques : par exemple entre
aspiration nostalgique et volonté de relever des défis de l’urbanité contemporaine
ou entre déréliction relationnelle et sublimation sentimentale (Bossé, Devisme,
Dumont, 2007). Si le périurbain peut être considéré comme quasi-personnage, 
ce n’est peut-être pas tant par les cultures visuelles qu’il incarne et véhicule que
par les histoires dans lesquelles il est enchâssé. Alors, on peut émettre l’hypothèse
que des questions de figurabilité − coniques et verbales − permettent de dépasser
la question de la crise de l’imagibilité… Cette question est abordée par le texte 
de Melemis, Masson et Aït-Sidhoum qui cherchent à être attentifs aux figures
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émergentes et partent en quête, dans une attitude de recherche pragmatique, des
dénominations de l’entre-villes, des abords, du “je ne sais quoi” qui fait figure, 
en se saisissant de la ligne du tramway grenoblois, objet pensé par le politique
comme remède à la fragmentation. Réfléchissant ce faisant aux bords disciplinaires
et promouvant l’enjeu de la discussion critique entre collègues, ils défendent une
approche ambiantale dépassant le seul registre visuel dans le rapport à l’espace. Ils
critiquent ainsi des approches figurales centrées sur le rapport figure-fond et qui

donnent trop de place au seul sens visuel3.

Cette manière d’entrer en contact avec le dossier du numéro, via la thématique
périurbaine, est partielle sûrement et n’intègre pas l’ensemble des réflexions
auxquelles se livrent les auteurs. Elle permet toutefois de comprendre certains 
des soubassements de l’appel à articles et fait écho à plusieurs contributions. 
Outre celles mentionnées, précisons la place de celle, photographique, 
de Mathieu Pernot, qui, à travers une série de clichés mis en regard de cartes
postales de grands ensembles, interpelle quant au recours à leur démolition. 
Un premier niveau de lecture connote sombrement les cultures visuelles de l’urbain
contemporain. Elles sont de fait pour partie liées à des images de destruction,
renvoyant aussi aux images de guerre évoquées dans le texte de M. Bouchier 
ainsi qu’aux réflexions de Vincent Guigueno sur les rapports entre villes, guerres 

et images4. D’autres niveaux de lecture des images de
Pernot s’engagent en même temps, notamment
l’évolution rapide de l’imagibilité de tels espaces 
et la violence qui leur est faite par temps d’éloge 
de la propriété privée et de défaut de pensée des
espaces collectifs. Le texte de B. Morovich interroge
également les cultures visuelles des grands
ensembles en France sur un plan anthropologique 

et montre l’opposition vive entre stéréotypes extérieurs et pluralité interne pour 
le quartier de Hautepierre à Strasbourg (cette pluralité passant par la caricature, 
le détournement ou des expressions alternatives). L’auteure donne implicitement
l’envie que nous soyons plus nombreux à tordre le cou aux versions sécuritaires et
caricaturales de la vie en société.

LES SCIENCES SOCIALES PRENANT LES IMAGES AU SÉRIEUX
La thématique du présent dossier s’inscrit il est vrai dans une réalité géographique,
aménagiste et politique, mais elle est aussi travaillée par les théories des sciences
sociales depuis quelques années. N’a-t-on pas vu, dans le sillage des “cultural
studies” apparaître des “visual studies” avec revues, programmes doctoraux,

3 Pointons que le travail de recherche qu’ils restituent
implique également, dans l’équipe, un photographe.

4 Lors de sa conférence à l’ensa Nantes le 5 mars 2008, 
il a notamment insisté sur les évolutions de la guerre urbaine
dans l’histoire récente, et des manières de la filmer. Si, pour
les militaires, tradition nellement, de la ville on fait le siège,
on la rase ou on rentre dedans (la pire des options), on peut
de nos jours voir la déroute de bien des militaires en ville.
Ainsi de la bataille de Mogadiscio (Somalie), mise en scène
dans le film de Ridley Scott “Black Hawk Down” (2001)…
Une mise en scène témoignant de la multiplication 
des regards et incarnant l’idée du réalisateur selon laquelle
cette bataille est “un jeu video qui tourne mal”.
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associations savantes ? N’avons-nous pas pu suivre un concours de sociologie
visuelle avec une première occurrence sur la thématique “Urbanités” et une plus
récente sur celle des “Marges”? Qu’un ensemble fasse champ émergent, cela 
semble difficilement contestable. Pour preuve également, des débats plutôt
philosophiques sur la question récurrente du “tournant”. La première livraison de la
revue franco-allemande Trivium s’est récemment intéressée aux ressorts et
caractéristiques d’un iconic ou pictural turn, discutant notamment de travaux du
philosophe R. Rorty. Elle témoigne bien de l’importance d’une réflexion
contemporaine autour des images, même si cette réflexion, comme le pointe 
Didi-Huberman dans le même numéro est dispersée, fragmentée. Que qualifie 
ce tournant ? Il s’appuie sur l’idée qu’au cours du XXe siècle en Europe au-moins, 
le langage domine à tel point la pensée qu’il évacue tout ce qui relève de la 
visualité et de la représentativité. Comme l’écrit Bernd Stiegler, “iconoclasme et
iconophobie sont devenus un programme philoso -
phique”5. La domination du paradig me langagier
pourrait se trouver appuyée avec les travaux de 
J. Goody qui, dans La peur des représen tations par exemple analyse l’ambivalence 
à l’égard des images notamment dans le cadre de plusieurs religions, en remettant
en cause leur opposition de ce point de vue.

Le tournant désignerait alors un retour, qu’il soit justifié et/ou à l’œuvre 
chez des auteurs comme Belting (Pour une anthropologie des images, 2004),
Bredekamp ou encore Sloterdijk. Chez ce dernier, lorsqu’il pointe l’opposition 
entre théorie heureuse et théorie moderne, c’est pour rappeler que dans le premier
cas la vue large, contemplative (à laquelle renvoie d’ailleurs l’étymologie de 
la théorie) est formatrice et liée au bonheur alors que la théorie moderne, focalisée
sur le concept et non la vision s’en éloigne considérablement : “la philosophie 
était une extase de l’œil du monde (…) la théorie était une affaire splendide
lorsqu’existait la distance qui rend toute chose belle. Lorsqu’on se trouve sur
l’Olympe, on trouve toute chose belle, non ?” (Sloterdijk, 1996-2001, p. 50-51). Que la
tonalité soit anthropologique ou bien pragmatiste, on trouve chez plusieurs auteurs
contemporains une véritable prise au sérieux des images, dans leur efficace propre :
“Un acte imagé engendre des faits, en ce qu’il met des images dans le monde”, écrit
Bredekamp dans un essai rappelé par Stiegler. Alors, pour les sciences sociales
s’intéressant à l’urbain et ses transformations, la question de la visualité ou de
l’imagibilité est d’autant plus décisive que les images sont des opérateurs de telles
transformations. En même temps, Ola Söderström pouvait, dans son introduction à
l’ouvrage Des images pour agir, pointer des réflexions encore assez rares et
empreintes de défiance, pour la plupart, jusqu’aux années 1980 tout au moins. 

5 Bernd Stiegler, “Iconic Turn et réflexion sociétale”,
Trivium, 1–2008, [En ligne], mis en ligne le 24 avril 2008.
URL : http://trivium.revues.org/index308.html. 
Consulté le 20 août 2008.
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EQUIPEMENTS URBAINS, APPAREILLAGES DU CORPS
Le constat de dispersion fait par Didi-Huberman à propos du domaine des cultures
visuelles se retrouve dans le présent dossier d’une certaine manière. Mais à défaut
de voie lactée ou de galaxie, nous avons pu trouver des parentés, des échos, 
soit dans les manières de faire, soit dans les références, soit encore dans 
les conclusions énoncées. La majorité des textes interroge des appareillages 
de l’œil. Voir à l’œil nu, c’est certes possible mais presque toujours en lien 
avec des dispositifs permettant une telle saisie. On connaît le rôle des tables
d’orientation dans le grand paysage, mais on peut aussi penser à des belvédères
urbains – le boulevard des Pyrénées à Pau, le réaménagement des remparts de 
la ville d’Angoulême – et à quelques “tours du regard”, ancêtres de bien des
observa toires (sans oublier le cas fameux de l’outlook tower conçue par l’urbaniste
Patrick Geddes au XIXe siècle à Edimbourg). Dans ces cas, la ville se donne bien 
à voir mais on nous reprochera de parler encore de villes constituées, sédimentées.
Alors de tels aménagements ont-ils une raison d’être pouvant aller au-delà d’une
vocation touristique ? Si le tourisme est devenu un genre commun (Lussault, 2007)
alors on ne voit pas ce qui poserait problème. Cela l’est davantage si des pans
entiers de l’espace ne prêtent ainsi jamais à contemplation et à connaissance. 
Et on a de bonnes raisons de penser que tel est le cas !

L’interrogation des dispositifs et appareillages ne concerne pas seulement les
aménagements spatiaux volontaires comme ceux qui viennent d’être cités. Ils sont de
plus en plus portatifs, intégrés dans les unités véhiculaires que nous sommes. 
Il faut alors sonder ce point de vue pour interroger les cultures visuelles, ce que fait
A.Pecqueux. Dans une investigation microsociologique rigoureuse, il étudie en effet de
manière pragmatique l’apparition de cultures visuelles spécifiques. Il ne s’agit pas
chez lui de traquer un nouvel imaginaire mais d’étudier concrètement les accomplis -
sements pratiques de ceux qui écoutent de la musique tout en se déplaçant. Emergent
selon lui des modalités d’orientation fonctionnelle et de nouvelles attitudes contem -
platives (non pas tant comme posture esthétique mais comme curiosité sociale).
Reprenant la méthode des parcours commentés à propos des “early users” du mobile
musical, il se demande en quoi les “auditeurs-baladeurs” voient plus que les autres.
Leur présence au lieu est renforcée du fait de l’isolement auditif et ils développent
ainsi l’attitude spécifique de l’objectivité, une caractéris tique d’un regard étranger.
L’analyse de formes de contemplation nous semble prometteuse de travaux actualisant
les hypothèses d’un G. Simmel livrées dans Esthétique sociologique par exemple. Elle
permet peut être aussi de questionner d’un même mouvement lesdeux figures

qu’opposait Michel de Certeau entre la ville trans -
humante (immersion) et la ville panorama (surplomb) 6. 

14

6 Notons que le texte de Michel De Certeau, “New York 
vue depuis le 110e étage” sert d’aiguillon à un atelier
d’écriture évoqué tout récemment par François Bon. 
Cf. http://www.tierslivre.net/spip/spip.php?article1371
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Un autre texte partage ce souci d’une visite de l’intérieur des cultures visuelles,
mobilisant des matériaux d’enquête précis, à tonalité principalement sociologique.
Anne Bossé interroge le panorama sur deux plans. L’un historique permet de revenir
sur quatre de ses caractéristiques, particuliè rement adaptées au Paris du XIXe

siècle : la totalité, l’illusion, l’effet subjectif et le mouvement. L’hypothèse qui est
explorée dans la suite de son article est celle du panoramic spirit comme actuali -
sation contemporaine des panoramas. Avec elle, on retrouve alors, en situation,
des attitudes et des objets incorporant le principe panoramique. Le panoramic
spirit met alors sur la piste de la constitu tion d’un répertoire commun de situations
d’urbanité et non plus de vues urbaines disponibles. Si l’on quitte la promenade, le
belvédère et l’outlook tower, c’est pour mieux voir une sorte de “panoramisation” de
la vie quotidienne, non dans la tentative illusoire de tout voir d’un coup mais dans
celle d’intégrer, de contrôler ou de profiter du maximum d’indicateurs environ -
nementaux disponibles.

L’IMAGIBILITÉ TRAVAILLÉE, CONTRÔLÉE ET SONDÉE
Si plusieurs textes mettent ainsi en question la seule visualité pour l’associer 
le plus souvent à d’autres sens et dispositions, l’imagibilité revient au premier plan
dans des contributions plus proches de préoccupations urbanistiques. On peut du
reste convoquer un auteur qui est finalement davantage mobilisé pour ses analyses
de la visualité urbaine (K. Lynch) qu’un autre ayant commenté et analysé les effets 
et conséquences du panoptisme (M. Foucault) : plutôt le panorama que le
panoptique ! Lynch annonçait au début de son ouvrage : “Ce livre traite de
l’apparence des villes, de son importance éventuelle et des possibilités de la
modifier. Même si ce n’est pas son seul rôle, le paysage urbain est quelque chose
que l’on doit voir, dont on doit se souvenir et se délecter. Donner une forme visuelle
à la ville est un problème de création d’un type particulier et assez nouveau” (Lynch,
1998, p. 5). Cette importance est montrée par Isabelle Grudet qui revient
directement sur l’hypothèse de crise de l’imagibilité en restituant un travail de
terrain sur l’agglomération rennaise. Son corpus intègre des documents de
planification locale ainsi que les cultures professionnelles qui les environnent. Elle
montre, à partir de là, la construction d’un modèle territorial en écoutant comment 
les acteurs parlent de et figurent l’étalement urbain. Avec la question des
“ceintures”, on voit alors converger le verbal et l’iconique. Mais c’est bien le registre
iconique qui est de grande sensibilité et se prête moins aux échanges et à l’agir
communicationnel que le registre verbal. Toujours est-il que l’on se situe alors
dans l’antichambre du discours politique. Cette analyse rejoint les préoccupations
qu’évoque Philippe Verdier dans la rubrique Transpositions ainsi que la démarche
pédagogique des plasticiens Daniel Bonnal et Philippe Lamy visant à faire 
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se rencontrer références personnelles et références géographiques dans la produc -
tion de cartes mentales d’un nouveau type.

C’est sous la plume d’E. Doutriaux et C. Leclerc que l’on va trouver une interrogation
de fond sur le rapport visible/invisible, via le dispositif. À dominante
philosophique, leur texte parcourt les dimensions analytiques et projectives du
dispositif. L’invisibilité revient selon eux à l’impossibilité d’une vision d’ensemble. 
S’ils retrouvent à juste titre les oligoptiques de Latour, les auteurs jettent un peu
vite aux orties les panoramas et leurs fonctions – cf. A. Bossé. Dans sa tonalité 
critique, ce texte met en avant les effets du contrôle de l’imagibilité et l’analyse 
du rôle de l’imagineering amène à une critique de “l’over-design”. Lorsqu’ils
s’engagent, dans une deuxième partie, sur les voies d’une architecture jouant 
de cette condition contemporaine, il semble en aller de l’enjeu de l’invention 
d’un nouveau langage. Ils retrouvent en tous cas, dans une acception différente de
celle de Melemis et al, l’enjeu de “l’ambiantiel” et considèrent l’architecture comme
paysage thermique : on retrouve alors, autre écho possible intertextes, une critique
de l’architecture iconique. 

Les cultures visuelles de l’urbain peuvent être interrogées par un autre prisme 
que l’on se risquerait à qualifier de médiologique. On pense d’abord à l’ouvrage-
dictionnaire La ville et le cinéma (sous la dir. De T. Jousse et T. Paquot). Le parcourir
nous amène dans les imaginaires urbains de manière thématisée, singulière…
Lorsque T. Paquot prend ici le temps de considérer les rapports entre villes 
et images romanesques et cinématographiques, il navigue avec É. Zola au cœur 
de Paris pour évoquer l’idée des couples “ville-auteur”. Plus loin, il en arrive 
à l’idée que “la ville s’impose comme un archétype du Septième art” et que, 
en retour, la réalité du citadin est cinématographique. Lorsque les architectes 
et urbanistes dogmatiques stigmatisent la banlieue (Le Corbusier en premier), 
il aime pointer, a contrario, à quel point la banlieue cinématographique est rieuse
et riche (cf. aussi Banlieues, une anthologie qu’il vient de sortir aux Presses
Polytechniques Romandes). Dans la foulée, il pointe la progressive autonomie
fictionnelle de la banlieue et interroge, tout au long de l’article, les entités 
qui émergent au niveau de l’imaginaire : pour lui, ce sont d’abord les villes 
et leurs extensions, les villes satellites mais partiellement autonomes et enfin
l’urbain – recouvrant tout. Et ce dernier moment reste infra-expressif.
Martine Bouchier sonde l’imaginaire urbain contemporain en portant attention aux
contenus et cadrages des images produites dans les sphères médiatiques. 
Elle emploie ainsi le terme d’iconicité de la ville contemporaine et ne se situe pas
loin des thèses de P. Virilio. Elle analyse les figures que sont la ville télévisée 
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(avec la force des images de la déréliction et la paralysie qui s’en suit du côté du
récepteur, à l’inverse de ce que des ruines peuvent provoquer en termes de
nostalgie ou de mélancolie), la ville esthétisée et la ville exposée. La ville
esthétisée est l’occasion pour l’auteure de pointer la force du mouvement dans 
la représentation de la ville aujourd’hui. De la sculpture à l’installation, on ne
requiert plus les mêmes compétences pour lire. Ce qui nous fait glisser dans 
la ville exposée avec ce phénomène d’instrumentalisation de la puissance iconique
de l’art contemporain comme nouvelle doxa visuelle : des lignes qui ponctuent et
cadrent ce qu’il faut voir. D’où la transformation de l’œuvre d’art en spectacle : 
“Une culture générique, c’est-à-dire une culture de masse marchandisée,
mondialisée, reposant sur un environnement culturel artificiellement programmé,
orienté vers le loisir et la consommation est repérable dans l’émergence de
concepts tels que celui de spectatorship (spectatorat) en usage dans les discours
programmatiques des manifestations.” L’auteure suggère la fin d’une culture
visuelle interactive et le déploiement d’une culture générique qui intègre le
pittoresque comme moteur de son renouvellement.

La rubrique Transpositions est directement en écho au dossier, à la fois par 
un retour sur la pratique professionnelle d’un urbaniste vigilant quant aux effets
des images dans le projet urbain (P. Verdier), par le récit condensé des pratiques
photographiques en position ethnographique d’un jeune architecte (O. Boucheron),
par la réflexivité d’un architecte invitant à se faire le voyageur de sa propre ville
afin de redensifier la figuration urbaine contemporain (S. Sainsard). Via un récit
pédagogique actualisant et étoffant les ressources des cartes mentales, Ph. Bonnal
et D. Lamy, dans une perspective de sémiologie productive, font se rencontrer 
géo- et égo-références via ce qu’ils nomment des signes icono-plastiques. 

Aussi bien les textes longs du dossier que ceux plus condensés de la rubrique
Transpositions constituent ensemble une contribution que nous espérons épaisse au
champ des cultures visuelles et à ce qu’elles font aux sciences sociales comme au
domaine des transformations spatiales intentionnelles. Nous aimerions qu’elles
puissent prolonger et approfondir des questions soulevées in vivo à l’occasion de
notre cycle de conférences tenu à l’ensa Nantes sous le titre “dispositifs de vision et
de visibilité”. Outre la contribution de Vincent Guigueno déjà mentionnée, 
nous avons en effet pu nous replonger avec Pierre Chabard dans les caractéristiques
de l’outlook tower de Geddes, homme pratique à la théorie multi-disciplinaire jamais
vraiment formulée. P. Chabard propose, en extension à sa réflexion d’historien, 
trois conditions d’existence de toute visualisation de la ville : un dispositif, un public
et un visionnaire. On retrouve rarement ces trois composantes ensemble dans 
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les différents textes du dossier – c’est particulièrement l’agent préfigurateur de
cette vision qui manque la plupart du temps. Quant au géorama ressaisi par J.-M.
Besse – dont l’intérêt pour la fabrication des images est ancien, objet hybride par
excellence (à la fois un bâtiment et une image, à la fois un espace et un évènement, à
la fois un objet pédagogique et un lieu de spectacle), nous avons pu à la fois
interroger le pourquoi de son succès mais aussi les formes qui lui ont succédé. Le
texte d’A. Bossé s’inscrit bien ici dans une recherche d’actualisation non pas tant d’un
objet hybride mais d’une posture.

Puisse aussi contribuer à l’épaisseur souhaitée notre changement de maquette. 
Il signifie pour nous une accentuation des qualités de revue scientifique, mais aussi
des rapports intensifiés entre textes et images. Avis, enfin, aux auditeurs-baladeurs
qui, dans les transports en commun, avec le pari de mobilité que nous donnons aussi
à ce nouveau format, ont tout loisir de s’emparer d’une telle revue !
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